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Prologue




« Il n’est jamais trop tard pour une enfance malheureuse.

Il n’est jamais trop tard non plus pour une enfance heureuse.

Mais votre enfance, c’est surtout une chose : du passé.

Vous seul décidez de l’influence que votre passé doit ou non avoir sur votre présent. »

Joschka BREITNER
L’Enfant intérieur de vos désirs













En grimpant dans le coffre de son propre véhicule, le colosse russe avait presque des airs d’enfant effrayé.

« Et je verrai Dragan bientôt ? me demanda Boris.

– Tu le verras bientôt », le rassurai-je.

En accord avec moi-même, je rabattis le couvercle du coffre. Sans jugement et avec bienveillance. En pleine conscience donc.

Je m’installai au volant et démarrai le moteur. J’étais content de moi. Même si j’avais menti. Boris ne reverrait jamais Dragan. Du moins pas dans cette vie. Car cela faisait une semaine que Dragan était mort.

Boris, quant à lui, ne mourrait pas. J’en avais assez de tuer. À un moment donné, il faut savoir s’arrêter. Pour le Russe, Sascha et moi avions pensé à une autre solution.

Avec Boris dans le coffre, je quittai l’aire d’autoroute. À trois heures et demie du matin, les routes étaient quasiment vides. Nous roulâmes une quinzaine de minutes sous le couvert de l’agréable manteau de l’obscurité. Puis j’appelai Sascha.

« On a de la compagnie ? » voulus-je savoir. Pour le vérifier, le Bulgare au physique sec et nerveux m’avait suivi à une courte distance.

« Non, il n’y a personne. Ils t’ont tous dépassé.

– Tant mieux. » Je soufflai, soulagé.

« Plus de morts alors ? demanda Sascha.

– Non, plus de morts. »

À son tour, Sascha poussa un soupir de soulagement.

« On se retrouve à la maternelle, comme convenu, dis-je.

– La porte de la cave est ouverte », conclut Sascha.

Je raccrochai.
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L’enfant intérieur




« Notre âme est bâtie à la manière des poupées russes. Quand ça remue dans la poupée de notre âme d’adulte, le bruit qu’on entend n’est autre que celui de la poupée blessée de notre âme d’enfant, cachée à l’intérieur. »

Joschka BREITNER
L’Enfant intérieur de vos désirs











Dans mon enfance, deux choses sont de toute évidence allées complètement de travers : mon père et ma mère. C’est en tout cas ce que je découvris quarante ans plus tard, en m’intéressant pour la première fois à mon enfant intérieur, sous la pression de ma femme.

Si je n’avais pas été sensibilisé aux problématiques psychologiques grâce à mes expériences fort positives en matière de pleine conscience, j’aurais sans doute considéré l’idée de l’enfant intérieur comme une connerie finie. Toutes les choses impossibles à dépister par un examen proctologique n’existant, comme je pensais alors, tout simplement pas.

Il y a un an à peine, un livre portant sur l’enfant intérieur n’aurait donc été pour moi que de la littérature pour femmes enceintes. Un de ces bouquins dont un homme pouvait certes tirer tout un tas d’informations sur les processus biologiques à l’œuvre dans le corps de sa compagne, mais qui n’expliquaient pas grand-chose sur sa vie intérieure à lui.

Entre-temps, j’ai appris que la théorie psychologique de l’« enfant intérieur » n’a rien à voir avec la préparation à l’accouchement. De fait, ce qu’elle implique se joue complètement en dehors de l’utérus. Pour les deux sexes. Selon cette théorie , nous sommes bâtis sur le plan émotionnel à la manière des poupées russes. Quand ça remue dans la poupée de notre âme d’adulte, le bruit qu’on entend n’est autre que celui de la poupée blessée de notre âme d’enfant, cachée à l’intérieur.

Ce n’est pas nous qui faisons obstacle à notre bonheur. C’est notre enfant intérieur. Parce qu’il fait partie de nous, tout comme les blessures datant de notre enfance. Si nous voulons mettre fin au remue-ménage, c’est lui que nous devons guérir.

Pour ma part, la confrontation avec mon enfant intérieur s’avéra être la méthode idéale pour éliminer les causes des problèmes dont j’atténuais quotidiennement les conséquences à l’aide de la pleine conscience.

Quand j’étais petit, il n’y avait pas encore de « Siri » et d’« Alexa ». Les gens qui allumaient et éteignaient la lumière à la maison, faisaient fonctionner la chaîne hi-fi et répondaient faussement à chaque question, aussi bête qu’elle fût, s’appelaient « maman » et « papa ». S’il y avait donc quelqu’un qui avait raté quelque chose dans mon enfance, c’étaient ces deux-là.

Ce qui était rassurant, dans la mesure où cette prise de conscience me permettait de rejeter tranquillement la faute sur eux concernant mes problèmes conjugaux, ma peur de l’avenir, mon irritabilité en général et plusieurs meurtres.

Si je n’étais devenu le père de mon enfant intérieur qu’à quarante-trois ans, c’était, entre autres, parce que je n’avais pas pris mes précautions lors d’une dispute avec ma femme, dont je vivais par ailleurs séparé. Katharina avait toujours eu une façon très efficace de régler ses problèmes. Leur résolution revenait irrémédiablement à celui sans qui elle ne les aurait pas. C’était donc à moi qu’il incombait de prévenir les querelles au sein de notre mariage finissant.

Malheureusement, c’était exactement ce que j’avais omis de faire lors de nos dernières vacances d’été communes. Parce que je m’étais, contre son avis pourtant expressément formulé, pris la tête avec le serveur d’un chalet restaurant dans les Alpes. Ce dont elle profita pour exiger que j’entreprenne enfin une thérapie à cause de mes incessantes sautes d’humeur. Sachant qu’à ce moment-là elle ignorait encore qu’à la suite de notre altercation, et avec un peu d’aide de ma part, le serveur était malencontreusement mort.

En mari et père responsable, je fixai, depuis les Alpes, un rendez-vous avec mon coach en pleine conscience pour la semaine suivante. Le fait que Katharina, sinon, serait rentrée sur-le-champ avec notre fille Emily n’avait pas été sans incidence non plus.

Indépendamment des susceptibilités de ma femme, j’avais moi-même reconnu depuis longtemps la nécessité de faire un travail sur moi. Quelque chose dans mon for intérieur m’empêchait régulièrement de profiter simplement de la vie. J’avais l’impression que, si les soucis étaient une matière liquide, les miens ne feraient, grâce à la pleine conscience, certes pas de grandes vagues dans la coupe de mon âme, mais que celle-ci était néanmoins toujours pleine à ras bord. Et parfois, quand un souci superflu venait s’ajouter au reste, ça finissait quand même par déborder un peu. Entraînant une crise de nerfs pour des choses que d’autres considéreraient comme des broutilles.

Jusqu’ici, mes crises avaient été plutôt modestes.

Je jetais des glaçons sur les tocards qui braillaient dans le parc en face de mon appartement.

En tant qu’avocat, je conseillais volontairement mal les clients qui m’agaçaient.

Je décidais sur un coup de tête d’apporter le repas au prisonnier enfermé dans ma cave avec deux heures de retard.

Rien que des choses que tout un chacun ferait dans la même situation s’il était énervé. Et tant qu’on ne l’y prenait pas.

Toutefois, précipiter le serveur d’un chalet alpin dans un ravin atteignait un autre niveau.

 Je ne voulais pas de cette escalade.

C’est ainsi qu’un soir pluvieux, début septembre, je me retrouvai une nouvelle fois devant la porte de Joschka Breitner. Une semaine après être rentré de vacances. Six mois tout juste après la fin de mon entraînement à la pleine conscience.

Avant de sonner, je restai quelques instants debout devant sa porte et rentrai en moi-même. Beaucoup de choses avaient changé ces derniers mois.

À l’époque, c’était le printemps. L’été arrivait.

À présent, c’était l’automne. L’hiver approchait.

Six mois plus tôt, j’avais quitté le cabinet de M. Breitner en plein jour, regonflé d’une nouvelle énergie. Fort de mon savoir tout neuf sur la vie en pleine conscience, je me coulai littéralement dans un monde florissant.

Mais voilà que les marées de l’existence m’avaient ramené au point de départ. La nuit était tombée et les premières feuilles mortes crissaient sous mes pieds.

Pourtant, ma vie aurait dû être parfaitement heureuse. Avec beaucoup d’amour et en pleine conscience, j’avais réussi à remanier mon environnement professionnel et personnel comme je l’avais toujours rêvé : j’avais échangé un poste fixe et oppressant dans un grand cabinet d’avocats contre une activité d’avocat libéral, stable et solide financièrement.

Katharina et moi avions transformé l’impasse d’une routine conjugale sous tension en deux parcours de vie parallèles de parents vivant séparés.

Notre fille Emily, un membre joyeux et positif du groupe des Nemo, profitait de la place en maternelle que j’avais obtenue pour elle de haute lutte.

Le magnifique immeuble ancien où se trouvait son école abritait non seulement mon cabinet d’avocat mais aussi mon appartement. Je m’occupais de la gestion du bâtiment dans son ensemble. Pour mon client principal : Dragan, le chef porté disparu d’un clan mafieux.

Ces récents changements avaient beaucoup à voir avec le fait que j’avais assassiné Dragan six mois plus tôt. Personne ne le savait, ce qui n’était pas totalement étranger à mon bonheur. Et pour que personne ne l’apprenne jamais, je n’avais pas eu d’autre choix que de faire tourner ses entreprises criminelles en son nom. Et de prétendre face à ses hommes que leur boss vivait encore.

Théoriquement, étant son avocat, cela n’était pas difficile. Après tout, j’avais moi-même élaboré – et chapeauté de fait pendant des années en tant que conseiller – sa couverture légale pour le trafic de stupéfiants, le secteur de la prostitution et la vente d’armes. Voilà exactement la comédie que je continuais à jouer aux yeux de tous. Ni plus ni moins.

Mais il suffisait d’un seul faux pas, d’un coup d’éclat irréfléchi, d’un regard critique extérieur de trop sur ma vie, et mon château de cartes, construit entièrement sur des mensonges, s’écroulerait.

Tout ce que j’entreprenais devait rester sous les radars de la mafia et de la police. Dans ces circonstances, le meurtre non intentionnel d’un serveur était plutôt contre-productif. Pas seulement pour ma vie intérieure. Mais pour ma vie tout court.

Le hic, dans cette vie, était que je n’avais pas le droit à l’erreur.

Mon présent avait beau être plus agréable que mon passé, j’avais néanmoins terriblement peur de l’avenir.

C’était stressant. Ce stress, je pouvais le garder sous contrôle grâce à la pleine conscience. Mais ses causes n’en disparaissaient pas pour autant. La pleine conscience ralentissait certes ma roue de hamster. Mais il n’y avait pas moyen d’en sortir. C’était la raison pour laquelle j’étais de retour ici, devant la porte de Joschka Breitner. Mettre de l’ordre dans mes pensées m’aidait déjà à y voir un peu plus clair dans les particules en suspension de mon âme. Cependant, j’hésitais à sonner. Entre autres parce que je n’étais pas encore tout à fait sûr de savoir jusqu’où pouvait aller le récit de mes problèmes à Joschka Breitner.

Je pourrais certainement lui parler des piques de Katharina, qui me rappelaient régulièrement à quel point, au fond, notre relation était fragile et confuse.

Je lui confierais mon sentiment de culpabilité vis-à-vis d’Emily, Katharina et moi ayant raté notre mariage.

Je lui dirais mon souhait d’avoir, pour changer, aussi un peu de temps pour moi, à côté de la famille et de mes clients.

Je lui raconterais mes petits dérapages, même si j’en avais honte.

Je mettrais tout ça sur la table. Et M. Breitner me serait assurément d’une grande aide.

Mais je ne pourrais pas lui parler des choses qui me pesaient le plus.

Je ne dirais pas un mot sur les meurtres que j’avais commis au printemps dernier.

Je passerais sous silence la double vie que je menais depuis.

Et je n’évoquerais certainement pas Boris.

Boris, le mafieux russe que je détenais au sous-sol de la maternelle. Boris, la seule personne qui avait à la fois le pouvoir et l’envie de faire éclater la bulle de mon monde en apparence parfait.

Boris, que j’avais enlevé six mois plus tôt pour sauver ma peau et celle de ma fille.

Boris, que je refusais de tuer parce que j’en avais assez de semer la mort. Qui était la preuve vivante que je pouvais aussi dire « non » au meurtre. Que je ne pouvais cependant ni séquestrer éternellement ni libérer un jour. Pour l’avenir duquel je n’avais tout bonnement pas encore trouvé d’issue.

Boris, dont la mort me pèserait autant que le faisait déjà sa vie.

De Boris, je ne pourrais pas parler.

 Je ne révélerais donc pas tout à M. Breitner. Je ferais comme si je venais pour de banales séances de suivi. Comme si je voulais simplement faire le point avec lui sur les nouveautés survenues dans ma vie depuis notre dernière rencontre. Histoire de procéder à quelques ajustements. Nous aurions déjà amplement de quoi discuter si je lui décrivais en toute sincérité ma tendance à transformer mentalement les nombreux petits moustiques du quotidien en grands éléphants émotionnels. Qui traversaient à pas lourds le magasin de porcelaine de mon âme plutôt bien lunée par ailleurs. Je lui dirais ouvertement qu’avec un exercice de pleine conscience j’arrivais assez rapidement à réduire chacun de ces problèmes à son noyau dur. Mais qu’après un court moment d’apaisement et de satisfaction une forme d’agitation, un sentiment d’insécurité et de malaise finissaient toujours par reprendre possession de moi.

J’avouerais avoir certes compris comment venir à bout de quasiment tous mes problèmes grâce à la pleine conscience. Mais ignorer pourquoi diable les mêmes problèmes réapparaissaient encore et toujours.

Voilà la part de vérité dont il faudrait que nous nous entretenions. C’était pour cela que je me retrouvais de nouveau devant le cabinet de Joschka Breitner. Je sonnai.

À l’intérieur, j’entendis des charnières grincer et du bois glisser sur du carrelage. La lampe du couloir s’alluma, éclairant de sa lumière chaude le verre dépoli et multicolore de la massive porte en bois. Des pas lents, placides, s’approchèrent. L’instant d’après, la porte s’ouvrit. Joschka Breitner se tenait devant moi. Il me salua chaleureusement, comme si cela ne faisait pas six mois mais à peine deux minutes que je l’avais quitté.

« Monsieur Diemel ! Heureux de vous revoir. Entrez donc.

– Merci de me recevoir. »

 Nous nous serrâmes la main. Il fit un pas de côté pour me céder le passage. Je longeai le long couloir jusqu’à son bureau. Au bout du chemin, rien n’avait changé. Deux fauteuils, une table, une étagère remplie de livres, un guéridon avec une théière en verre. Comme à son habitude, M. Breitner portait une tenue confortable. Un jean délavé, une chemise en coton, un chandail. Pieds nus dans ses pantoufles en feutre.

Ce n’était pas qu’il donnait l’impression que le temps n’avait pas eu prise sur lui : on aurait plutôt dit qu’il était lui-même le temps, sur lequel le monde n’avait pas eu prise.

Tandis que j’enlevais ma veste, M. Breitner m’examina attentivement.

« Vous avez l’air différent », remarqua-t-il de façon neutre.

Je baissai la tête pour me regarder. Six mois plus tôt, j’arborais encore des costumes sur mesure et des vêtements de créateurs. Aujourd’hui, je portais moi aussi un jean, avec un tee-shirt, un pull et des baskets.

« Oui… » dis-je dans un sourire et en haussant les épaules. J’étais soulagé de pouvoir commencer d’abord par les changements positifs. « J’ai moins de contraintes vestimentaires. »

Mais ce n’était pas ce changement qui avait frappé Joschka Breitner.

« Je veux parler de vos yeux. Lors de notre dernière entrevue, ils brillaient. À présent, vous avez des cernes », constata-t-il avec franchise et affection.

Une franchise pleine d’affection peut être brutale. J’étais chez Joschka Breitner depuis moins de vingt secondes et, déjà, je comprenais que ce rendez-vous ne serait pas une petite séance de suivi bien tranquille, mais une pénible confrontation avec moi-même. De toute évidence, M. Breitner l’avait su dès mon appel. C’était son boulot, après tout. Il désigna un des fauteuils en tube chromé tendus de velours côtelé. Tandis que je posais ma veste sur le dossier et m’asseyais, Joschka Breitner me servit du thé vert. Mon silence face à son constat en disait long.

« Ça fait un bout de temps qu’on ne s’est pas vus. Que s’est-il passé dans votre vie depuis ? » demanda-t-il.

Je pris une gorgée de thé tiède et réfléchis. J’avais tué quatre personnes, fait chanter mes ex-employeurs, forcé les anciens gérants de la maternelle à me vendre leurs parts dans l’établissement pour que ma fille y obtienne une place, et enlevé un mafieux russe. Rien de tout cela ne pourrait être l’objet de cette conversation. Et je n’évoquerais pas non plus explicitement qu’un serveur s’était brisé la nuque à cause de moi pendant mes vacances.

« J’ai évolué professionnellement. J’ai démissionné pour travailler à mon compte. Ma fille va à la maternelle. Et nous sommes partis en vacances, répondis-je, évitant soigneusement les sujets qui fâchent.

– Tout d’abord, félicitations pour votre changement de situation professionnelle. » M. Breitner savait à quel point j’avais souffert sous le pressoir d’un grand cabinet d’avocats. « D’où votre nouveau style vestimentaire. Quelle est la raison de la tristesse qui encercle vos yeux ? »

Je ne dis rien. Je voulais mais je ne pouvais pas. Au lieu de cela, je sentis ma peine se liquéfier et se muer en larmes. La question à elle seule me bouleversait. Quelle était la dernière fois qu’une personne avait vu que j’étais triste ? Sans en être elle-même la cause ? Il me fallut deux inspirations pour me ressaisir.

« Je… C’est… » Je cherchais des mots qui, bien qu’éloignés de la vérité, ne la contrediraient pas.

M. Breitner me vint en aide.

« Tout va bien. Vous êtes ici. Dites-moi juste pourquoi.

– Eh bien, ma femme pense que…

– Ce n’était pas ma question, me coupa-t-il calmement.

– Comment ? demandai-je, perturbé.

– Je ne voulais pas savoir ce que pense votre femme, m’expliqua-t-il en souriant doucement. Si cela m’intéressait, je l’interrogerais elle. Pas vous. Je voulais savoir pourquoi vous êtes là.

– Parce que… eh bien… parce que… »

Je rendis les armes. Pas devant M. Breitner. Devant moi-même. Je n’étais pas l’avocat à succès, indépendant, qui avait réglé tous les problèmes de son existence et qui souhaitait faire une petite mise à jour en matière de pleine conscience. Cette comédie, je ne pouvais la jouer ni à M. Breitner ni à moi-même. J’étais ici par crainte que ma vie finisse par me péter à la figure. Je m’effondrai, aussi sincèrement que possible.

« Parce que je n’ai aucune idée de ce que je dois faire de ma vie… de mon mariage, de mon… entourage professionnel… de ce qui m’attend encore. Je n’ai pas de temps pour moi dans le présent et j’ai peur de l’avenir… Et je ne sais pas du tout par où commencer. »

M. Breitner me jeta un regard rassurant. Dépourvu de pitié.

« Vous savez quoi ? Il y a bien dû y avoir un élément déclencheur pour votre appel et ce rendez-vous, non ?

– Si. » L’incident avec le serveur du chalet.

Je lui parlai donc de la cause involontaire de cette nouvelle séance. Sans savoir que cela marquerait le début d’une confrontation intensive avec mon enfant intérieur. Une créature qui allait, en très peu de temps et avec une facilité déconcertante, poursuivre ce que j’avais cessé de faire six mois auparavant : tuer en pleine conscience.
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Les vacances




« Les vacances sont faites pour déconnecter. Plus la coupure avec les sollicitations qui vous affectent au quotidien sera nette, plus grande sera votre détente. Déconnecter ne signifie pas s’isoler. Il vous suffit de remplacer les notifications push de votre portable par une conversation avec une connaissance de vacances. »

Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants











En relatant mes dernières vacances, j’étais en terrain sûr. Là-dessus, il n’y avait pas grand-chose à cacher. Il me faudrait certainement revoir quelques détails de manière créative. Comme la mort assez pesante du serveur. Qui devrait rester, pour moi, la pointe émergée de l’iceberg que le navire de ma vie risquait de percuter. En tant que professionnel, M. Breitner n’aurait pas besoin de plus pour déceler le danger de collision.

« La semaine dernière, nous avons passé quelques jours dans les Alpes, commençai-je.

– Nous, c’est qui ?

– Ma femme Katharina, ma fille Emily et moi.

– Vous et votre épouse vivez toujours séparés ? »

Six mois plus tôt, Joschka Breitner avait suggéré que nous mettions de la distance entre nous, afin que nous puissions aborder notre couple et nos difficultés conjugales avec plus de bienveillance. Cela avait en effet amélioré notre relation, à Katharina et à moi.

« Oui, et ça fonctionne bien.

– Au point de partir ensemble en vacances malgré votre éloignement ?

– Eh bien, ensemble, nous avons donné la vie à une merveilleuse enfant. Et offert à nos deux vies désormais désunies une enfant en commun merveilleuse. La part de l’un qui fait partie d’Emily aura toujours une place privilégiée dans la vie de l’autre. Sur cette base, il est tout à fait possible de partir ensemble en vacances.

– Avez-vous une vie sexuelle, votre femme et vous ? m’interrogea M. Breitner sans détour.

– Je ne peux pas parler pour ma femme mais si c’est à moi que vous posez la question…

– Je veux dire vous deux. Vous êtes mariés et passez des vacances ensemble. Vous couchez ensemble aussi ? »

Je réfléchis à la manière de formuler ma réponse. Nous avions une vie sexuelle très imaginative. Dans la mesure où le sexe n’avait lieu que dans notre imagination. Du moins dans la mienne. J’aurais volontiers couché avec Katharina à tout moment. Nous nous étions toujours bien entendus au lit. Mais la séparation spatiale, qui nous faisait du bien, avait aussi entraîné une séparation charnelle. Que je déplorais. Je choisis de l’exprimer ainsi : « En vacances, nous avons certes partagé la même chambre. Mais, dans ce cas, “coucher ensemble” signifiait tout au plus “dormir dos à dos”. »

Compréhensif, M. Breitner hocha la tête.

« Je vois. Une position qui ne figure pas dans le Kama-Sutra. Avez-vous déjà parlé ouvertement avec votre femme de l’absence de sexe dans votre vie ?

– Quand elle dort à côté de moi, ma femme porte un masque et des boules Quies. Ce qui rend les conversations très unilatérales. Mais, à vrai dire, mon manque de vie sexuelle n’est pas la raison de ma venue.

– Il y a deux minutes, vous ne parveniez pas encore à me donner cette raison. C’est pourquoi nous voulions d’abord parler de ce qui a motivé votre appel. Nous arriverons aux raisons de votre présence ici dans un second temps, m’expliqua M. Breitner. Mais je ne veux pas vous interrompre davantage. Donc, vous avez passé des vacances en famille. Racontez-moi la suite.

– Nous avions choisi la période de notre séjour en toute conscience. Au 1er octobre, Katharina veut reprendre à mi-temps son poste de directrice de département dans une agence d’assurance. Emily est désormais une élève parfaitement à l’aise dans sa classe de maternelle. En septembre, les vacances scolaires sont finies, la grosse saison touristique est passée. C’était le moment idéal pour partir encore une fois ensemble quelque part.

– Et pourquoi les Alpes ? »

La réponse consistant à lui avouer que nous n’avions tout simplement pas envie de passer le premier et surtout le dernier jour d’une escapade à Majorque avec une enfant de trois ans à l’aéroport, entourés de voyageurs à forfait ivres, me semblait trop prosaïque.

« Nous avions envie de montagne. »

Et à partir du moment où nous avions opté pour les cimes, ce fut en effet le cas. L’office de tourisme de l’Allgäu nous avait recommandé une petite ferme familiale pour des vacances décélérées. La recommandation s’était avérée excellente. Notre destination remplit toutes nos attentes. Le corps de ferme était niché de façon idyllique dans une cuvette entre deux villages. En plein milieu d’une très prometteuse zone blanche. Là-bas, la détox digitale n’était pas encore un phénomène de mode mais une tradition séculaire. Conformément à son usage initial, le moteur Diesel servait encore à surmonter les distances entre les gens, pas à en créer. Là-bas, les vaches étaient considérées depuis des millénaires comme une ressource naturelle, pas comme un danger mortel pour le climat. La nuit, par les fenêtres ouvertes, on n’entendait que le bruissement des arbres dans le vent, pas des types totalement soûls. Des batteries électriques étaient utilisées pour sécuriser les enclos des bovins, pas pour motoriser des trottinettes d’enfants.

Bref, là-haut, le monde était encore comme autrefois : convenable.

« Et tout était parfait, en réalité. Jusqu’à ce que nous fassions cette randonnée. »

Katharina, Emily et moi étions arrivés suants, assoiffés et affamés sur la terrasse d’un magnifique chalet de montagne. Ce dernier s’adossait, sur un petit plateau surplombant la cime des arbres, à la face nord des contreforts de l’Allgäu. Il était presque midi et la terrasse était ensoleillée, malgré son exposition au nord. D’un côté, le plateau descendait à pic vers un petit col d’où partait un funiculaire à matériaux qui reliait le chalet. Mis à part ça, ce dernier était entouré de prairies. Le tintement des cloches des vaches faisait le même effet que le bruit des vagues sur la côte : un tapis sonore relaxant recouvrant les soucis du quotidien. Exactement comme je l’avais espéré.

Je portais Emily sur mes épaules depuis une heure et demie. À travers les yeux de ma fille, j’avais eu plaisir à redécouvrir le sommet d’une montagne, un téléphérique, un pâturage. Cela faisait longtemps que Katharina n’avait pas été aussi sereine. Pas de médisances, contre personne. Sous l’influence de la nature et de l’effort physique, elle semblait avoir atteint une forme de quiétude. Il n’était pas encore tout à fait l’heure du déjeuner et les dix longues tables en bois flanquées de leurs bancs rustiques étaient presque toutes libres, nous invitant à venir nous y asseoir. Seules deux tables étaient occupées par d’autres randonneurs qui buvaient tranquillement leurs boissons d’un air satisfait. La météo était fantastique et chaque emplacement offrait une vue de près de cent kilomètres sur le paysage pittoresque et ondulé des Alpes d’Allgäu.

 « Une fois Emily et mon sac à dos déposés à terre, tout ce qui manquait à mon bonheur était une assiette encore fumante de crêpes Kaiserschmarrn saupoudrées de sucre glace, une bouteille glacée de limonade Almdudler, ainsi qu’une saucisse gendarme, bien lustrée. Et des toilettes.

– Pourquoi ? demanda M. Breitner.

– J’avais un besoin urgent.

– Non, je veux dire, pourquoi ce menu précisément ? Une assiette encore fumante. Un Kaiserschmarrn saupoudré de sucre glace. Un Almdudler glacé. Un gendarme bien lustré. Voilà des descriptions à la fois très concrètes et très imagées.

– Parce qu’il s’agit d’images tirées de mon enfance. D’expériences que je voulais transmettre à Emily. Un Kaiserschmarrn à partager avec ma fille. Épuisé, affamé et heureux. Après une chouette randonnée en montagne. C’est le programme que je m’étais donné ce jour-là.

– Petit, vous alliez souvent dans les Alpes ? »

Je réfléchis. En réalité, je n’y étais allé qu’une seule fois avec mes parents.

« Non… pas si souvent.

– Mais, à l’époque, dans les chalets restaurants, on vous commandait régulièrement des Kaiserschmarrn, des Almdudler et des gendarmes, c’est bien ça ? »

Je pris un temps de réflexion, sentant que ce sujet me mettait tout à coup mal à l’aise, même ici, en compagnie de M. Breitner.

« Pourquoi, c’est important ?

– Peut-être. Mais poursuivez. »

La remarque du coach me déconcerta un instant. Néanmoins, je continuai.

« Toujours est-il que Katharina s’assit au soleil, qu’Emily courut vers la vache la plus proche dans la prairie jouxtant le chalet, et moi aux toilettes. »

 À l’intérieur, sur le chemin des sanitaires, je rencontrai Nils. Il était debout à côté de l’entrée du chalet et buvait une bouteille d’Almdudler tout en consultant les notifications d’un réseau social quelconque sur son portable. Une tablette de prise de commandes électronique glissée dans une sacoche attachée à sa ceinture le désignait comme serveur. Tout comme son badge.

Je lui demandai aimablement si je devais lui indiquer ce que nous souhaitions à l’intérieur ou si nous allions pouvoir commander dehors, à table. Pour toute réponse, il marmonna un « Oui, oui, j’arrive tout de suite » agacé, sans lever la tête de son écran. Ce qui n’était ni la réponse à ma question ni le comportement avenant qu’en tant que client j’étais en droit d’attendre.

« Je voulais juste vous demander poliment si… répétai-je, essayant de rendre harmonieux ce moment des vacances que je devrais inévitablement passer avec lui.

– C’est ma pause, là. »

Nils-j’arrive-tout-de-suite se détourna expressément de moi pour se replonger dans sa pause, dédiée au service exclusif de son portable.

J’observai plus attentivement ce que je pouvais encore voir de sa personne.

Âgé d’une petite trentaine d’années maximum, il avait l’air de quelqu’un que la vie ennuyait à mourir depuis quarante ans minimum. Ses clients portaient des chaussures de marche, des pantalons de randonnée, des hauts trempés de sueur et avaient le teint frais et hâlé. Nils, quant à lui, avait le teint livide, portait des baskets en daim mauves et un jean skinny noir, assorti d’un tee-shirt trop grand pour lui, vert sombre avec un col en V, serti de paillettes brillantes couleur camouflage. Celles-ci formaient la jolie inscription « Save the planet ». Nils aurait tout aussi bien pu être un imitateur de barista dans le quartier branché de Prenzlauer Berg à Berlin. Les Alpes et lui, ça faisait deux, comme la petite Heidi et le club techno du Berghain.

Avec son mètre soixante-quinze environ, il paraissait presque cinquante centimètres trop grand pour son poids. Sa coiffure était la seule chose s’accordant avec le paysage. Elle semblait avoir été modelée par les coups de langue d’une vache. En revanche, sa moustache duveteuse n’allait ni avec les Alpes ni avec les traits de son visage. Nils était exactement le genre du type à cause duquel on partait en congé dans l’Allgäu : pour ne pas croiser son chemin ne serait-ce qu’une semaine.

Afin que son « J’arrive tout de suite » ne se heurte pas à des obstacles logistiques, je lui donnai, avant de reprendre le chemin des toilettes, toutes les informations utiles pour nous repérer sur la terrasse.

« D’accord. Nous sommes assis à la troisième table en partant de l’entrée. Mais vous le verrez bien, après votre pause. De toute façon, dehors, tout est encore quasiment vide.

– Oui, c’est ça », rétorqua Nils, toujours sans lever les yeux.

Pour toutes les personnes impliquées, il aurait mieux valu que Nils et moi ne nous soyons jamais rencontrés.
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Les autres




« La pleine conscience élimine le stress causé par les autres.

La pleine conscience n’élimine pas les autres.

Mais surtout : elle n’élimine pas les raisons qui font que certaines personnes vous poussent régulièrement à sortir de vos gonds.

Ces raisons se trouvent en vous. Vous seul pouvez les découvrir et les résorber. »

Joschka BREITNER
L’Enfant intérieur de vos désirs











Normalement, après cette belle randonnée, j’aurais dû profiter du moment de recueillement qui suit l’effort. Mais pour une obscure raison, Nils le serveur et son comportement revêche – qui étaient en totale contradiction avec l’atmosphère que je m’étais imaginée pour notre pause déjeuner dans les alpages – ne voulaient pas me sortir de la tête. Or, en tant que praticien de la pleine conscience, je possédais les outils pour gérer sereinement ce genre de petites contrariétés. Avant de quitter la cabine des toilettes, je restai debout un instant pour faire une courte méditation. J’étais en vacances. À la montagne, avec ma femme et ma fille. Par un temps magnifique. Pour que la journée fût parfaite, il ne manquait plus qu’une bouteille glacée d’Almdudler ainsi qu’une assiette de Kaiserschmarrn et quelques gendarmes.

De retour sur la terrasse, je rejoignis Katharina et Emily, dont l’intérêt pour les vaches avait cédé le pas à un besoin de proximité avec ses parents. Petit à petit, la terrasse se remplit d’autres randonneurs, manifestement aussi en demande de nourriture. Une seule personne semblait indifférente à cette demande générale : Nils. Les dix minutes suivantes, ce dernier brilla par son absence. Pendant ce temps, Katharina et Emily avaient transformé le majestueux panorama en terrain de jeu géant pour leur concours de devinettes « Je vois ce que tu ne vois pas ». Tout en s’amusant, Emily savourait sa boisson préférée : une « Pom’Potes » que j’avais trimballée dans mon sac à dos tout en haut de la montagne à la sueur de mon front. Assis à côté d’elle, la faim au ventre et la gorge sèche, j’observais la terrasse.

Désormais, toutes les tables étaient occupées, sauf une. Katharina me demanda si je ne voulais pas jouer, moi aussi. Mais je n’avais pas le temps. Je ne pouvais pas simultanément surveiller un serveur absent et ne pas voir ce que d’autres voyaient. Pour vivre en pleine conscience, j’avais perdu l’habitude de faire plusieurs choses à la fois. Le serveur, qui ne venait pas, m’agaçait.

« Je ne vois pas ce que tu ne vois pas et ça s’appelle serveur », fis-je remarquer laconiquement. Katharina, qui, souvent, ne partageait pas mon humour, fit une moue désapprobatrice pour la première fois de la journée.

Emily accrocha à ma nouvelle version du jeu et continua avec enthousiasme : « Je ne vois pas ce que tu ne vois pas et ça s’appelle licorne ! » Ma fille, qui ne connaissait pas encore le Kaiserschmarrn, n’était visiblement pas aussi déçue que moi d’en être privée à cause du serveur.

Finalement, la dernière table restée libre fut prise d’assaut par un groupe de cinq soldats de la Bundeswehr en civil dont les sacs à dos couleur camouflage ne laissaient aucun doute sur leur métier. J’essayais de ne pas m’énerver parce que nous étions désormais une table parmi beaucoup d’autres et que ma commande de Kaiserschmarrn s’éloignait dans un avenir de plus en plus incertain. Au lieu de cela, je m’efforçais de profiter consciemment de l’instant présent. Mais le truc, c’était que je préférais l’instant présent dix minutes en arrière. Lorsque nous étions encore les seuls clients nouvellement arrivés. Pleins d’espoir d’être servis rapidement.

 J’avais déjà remarqué ce matin le slogan « Nous servons l’Allemagne » de l’armée fédérale, inscrit sur un bus dans la station de la vallée. En cet instant, j’aurais largement préféré que ce slogan fût la devise des chalets restaurants.

« Björn, tu peux nous commander un Kaiserschmarrn avec de la compote de pommes, s’il te plaît ? On va faire un tour au petit coin », me dit Katharina, m’arrachant à mes pensées moroses avant de disparaître avec Emily en direction des commodités. Emily laissa sa Pom’Potes vide sur la table.

À ce moment-là, enfin, Nils posa un pied sur la terrasse. Avec une pile de menus sous le bras. Qu’il répartit entre les différentes tables aléatoirement. Sans aucune méthode. J’y vis l’opportunité de contrebalancer son ignorance manifeste de l’ordre d’arrivée des clients par ma propre rapidité.

« Je n’ai pas besoin de menu, je peux commander tout de suite. J’aimerais des Kaiserschmarrn, des Almdudler et… avez-vous des gendarmes ?

– Ces machins à la viande ? demanda-t-il à son tour avec un air de dégoût. Si ça ne tenait qu’à moi, on ne servirait que des plats végans dans les chalets. Mais soit. Un instant… »

Nils tenta de poser son carnet de commandes électronique sur le reste des cartes qu’il avait en main. Sans succès. Je tentais de comprendre ce qui pouvait bien pousser des gens ayant choisi librement de servir d’autres personnes contre de l’argent à leur donner ensuite des leçons gratuitement. Sans succès non plus. Je fis une deuxième tentative.

« Vous n’avez pas besoin de la tablette, voyons. Je veux juste trois…

– Un instant, je dois d’abord distribuer les menus », m’interrompit-il avant de filer vers une autre table, brillant des mille feux de ses paillettes « Save the planet » plutôt que par sa prestation. Pour quelqu’un étant dans l’incapacité de gérer ne serait-ce que soixante-dix mètres carrés de terrasse, ses prétentions à sauver la planète me semblaient un peu démesurées. Nils m’avait laissé sans voix, frémissant de colère.

Au même moment, Katharina et Emily revinrent. Emily s’assit joyeusement sur mes genoux. Katharina prit place en face de moi, posa un regard irrité sur la table toujours aussi vide et demanda, pleine de réprobation : « Tu n’as donc pas encore commandé ? »

Cinq minutes plus tôt, j’étais l’emmerdeur qui se plaignait de l’absence du serveur. Maintenant, on me reprochait personnellement le comportement du serveur en présence. Ma décontraction, le résultat de deux heures et demie de marche, s’était volatilisée. Je commençai à m’énerver intérieurement. Surtout parce que j’étais énervé intérieurement. De plus : l’odeur que je sentais, n’était-ce pas celle de Kaiserschmarrn ?

« J’aurais bien aimé, si j’avais pu. Mais la licorne qu’Emily n’a pas vue est un peu plus organisée que le serveur qui n’est pas encore passé.

– Ne t’énerve pas. On est en vacances.

– Nous, oui. Mais pas lui. »

Lorsque Nils repassa près de notre table, il avait non seulement oublié ce que je voulais commander mais aussi que je voulais commander tout court. En revanche, il aperçut la Pom’Potes d’Emily, qu’il ramassa du bout des doigts. Puis, au lieu de s’enquérir de ce qui nous ferait plaisir, il nous parla de son désir d’un monde parfait :

« Saviez-vous que la production d’un seul emballage de Pom’Potes rejette cent grammes de CO2 dans l’atmosphère ? Si ça ne tenait qu’à moi, les Alpes seraient une zone sans plastique. »

Je suis pour le respect de l’environnement. Et je me réjouis de toutes les nouvelles connaissances qu’on me transmet gracieusement. Mais à ce moment-là, j’avais faim et vraiment ras le bol d’une chose : de me coltiner des leçons de morale de la part du personnel de service, l’estomac vide et sans avoir rien demandé.

« À ta conception, ton père avait ostensiblement déjà une zone sans plastique sous la ceinture. Pas une franche réussite non plus comme idée, si tu veux mon avis. »

Est-ce que je venais vraiment de dire ça à voix haute ? Effarée, Katharina posa une main sur le bras avec lequel je m’apprêtais à saisir le serveur au collet. J’étais moi-même un peu surpris de ma capacité à combiner spontanément deux états de fait n’ayant absolument rien à voir pour créer une insulte ciblée. En réalité, cela ne me correspondait pas du tout. Heureusement, au même moment, une intervention de la Bundeswehr eut pour effet de désamorcer le conflit. À grand renfort de cris, les soldats se mirent à réclamer à boire. Sans dire un mot, Nils s’enfuit vers la table la plus bruyante.

« Le père du monsieur avait une zone sans plastique où ? voulut savoir Emily, m’épargnant avec sa question une réprimande immédiate de la part de Katharina.

– Papa a fait une blague, ma chérie, c’est tout », lui expliqua-t-elle tout en me jetant un regard signifiant qu’elle n’était nullement d’humeur à plaisanter. Mais, par principe, nous avions décidé de ne jamais nous disputer ouvertement devant Emily.

« Papa, j’ai faim », dit Emily alors que j’essayais d’esquiver le regard noir de Katharina. À partir de là, toute attente supplémentaire cessa d’être une option pour moi. Qu’on me piétinât, moi et mes souvenirs gastronomiques d’enfance, passait encore. Mais pas qu’on fît de même avec les besoins réels en nourriture et en boisson de ma fille.

Nils s’apprêtait de nouveau à contourner notre table pour aller au hasard vers d’autres clients en attente lorsque je passai à l’action. J’attrapai l’ourlet de son tee-shirt pailleté et le tirai vers notre table. Une fois de plus, mon geste m’étonna. Je détestais en venir aux mains. Katharina me regarda, affolée.

« Stop ! C’est notre tour, maintenant.

– Je… veux juste… balbutia le serveur.

– On ne dit pas “je veux” mais “j’aimerais”. Et j’aimerais commander maintenant. Tout de suite ! » dis-je en baissant le ton, mais très fermement.

Nils, comprenant que je ne lâcherais son tee-shirt que s’il sortait sans tarder sa tablette gastro, la voie pour notre commande fut enfin libre : deux Kaiserschmarrn, une bouteille glacée d’Almdudler et un gendarme à emporter.

« Ton attitude était inacceptable et grossière, me sermonna Katharina une fois Nils reparti, tout penaud.

– Tu aurais trouvé un moyen plus doux, peut-être ? rétorquai-je.

– Non, mais ces dernières semaines tu étais si équilibré. La pleine conscience, ça vaut aussi pour les randonnées en montagne, tu sais.

– Ça vaut même pour passer commande. À condition d’avoir un serveur attentif. Et pas un incapable comme lui.

– S’il te plaît, ne gâche pas cette belle journée avec ta mauvaise humeur. Nos crêpes vont certainement arriver très vite. »

Ce n’était pas le problème lui-même qui vous gâchait une belle journée mais celui qui pointait le problème. Selon la philosophie de Katharina.

Notre commande arriva. Mais ni très vite ni à notre table. Les deux premiers Kaiserschmarrn furent apportés à des clients qui avaient passé commande longtemps après nous. Ma bouteille glacée d’Almdudler atterrit dans les mains d’un des soldats qui la siffla entre deux bières blanches Hefeweizen obtenues depuis longtemps, Nils ayant visiblement oublié quel numéro appartenait à quelle table. Assis dans la chaleur du soleil, Katharina et moi profitâmes de l’ambiance glaciale régnant entre nous pour retrouver un peu de fraîcheur. Au bout de vingt minutes, on nous apporta enfin nos Kaiserschmarrn. Et une bouteille tiède d’Almdudler. Alors que nos assiettes étaient vides depuis belle lurette, mon gendarme n’avait toujours pas quitté les cuisines. Emily, quant à elle, était sortie de table et s’amusait gaiement à l’abreuvoir devant la terrasse, avec l’eau fraîche et claire comme du cristal que j’aurais très bien pu boire directement, et gratuitement en plus.

Et moi, qu’est-ce que je faisais ? Je bouillais de rage. Katharina le vit à mon air. Elle tenta de calmer le jeu.

« Le Kaiserschmarrn était délicieux ! » dit-elle, rassasiée et rassurante.

Je ne répondis rien.

« Qu’y a-t-il ? enchaîna-t-elle, déjà moins conciliante.

– Ce crétin a oublié mon gendarme, déclarai-je.

– Tu n’as qu’à lui redemander alors, pas la peine de t’en prendre à moi.

– Ce n’est pas la question ! hurlai-je presque. Toute l’année, je dois être efficace. Et en vacances, je devrais me soumettre à des idiots qui ne captent rien à leur métier ?

– Mais voyons, tu ne vas pas, à cause d’un oubli de saucisse…

– Le sujet, c’est pas cette saucisse ! C’est… »

À dire vrai, j’ignorais totalement où je voulais en venir et pourquoi cette saucisse manquante me mettait dans une telle colère. Mais, au fond de moi, j’avais ce sentiment extrêmement fort d’avoir été traité de façon terriblement injuste. Une assiette encore fumante de Kaiserschmarrn, une bouteille glacée d’Almdudler, un gendarme bien lustré, tout de suite – c’étaient là trois bricoles tout à fait ordinaires. Je n’en demandais pas plus. Rien de tout cela ne m’avait été donné. En moi, une petite voix stridente protestait haut et fort contre ce préjudice. Katharina ne voyait que l’absence de saucisse. En ce qui me concernait, avec son incompétence, le serveur avait fait déborder le baril constamment plein à ras bord de mes tracas.

« Il s’agit de moi ! Est-ce que quelque chose pourrait aussi se passer comme je le souhaite moi, ne serait-ce qu’une seule fois pendant ces vacances ?

– Ah d’accord, donc tout ne tourne qu’autour de toi une fois de plus ? Tu es vraiment un égoïste, tu le sais, ça ?

– Tant qu’égoïstement, je paie tout, cela ne semble pas te déranger outre mesure. »

Nils se trouvait à quatre tables de distance et ignorait chacun des signes que je lui faisais pour régler. Je m’apprêtais à me lever pour aller le voir. Katharina m’arrêta.

« Laisse tomber. Cela ne mènera à rien de… »

Est-ce que ma femme était en train de me retenir comme un enfant ? Hors de question. Je me levai. Allai vers Nils. Me postai à côté de lui.

« La note.

– Tout de suite, je…

– Maintenant. Là-bas. »

Je retournai à notre table à pas lourds. Aux autres tables, les clients nous regardaient, compatissants. Cela dit, rétrospectivement, je pense qu’ils avaient de la compassion pour Katharina. Pas pour moi.

« Je vais payer, décida Katharina. Fais-moi plaisir et va te dégourdir un peu les jambes. Tâche de redescendre d’un cran. »

Je voulus lui donner mon porte-monnaie mais elle refusa d’un geste de la main. La peste.

« J’ai toujours suffisamment de liquide sur moi. Depuis que mon mari vit sa vie de son côté. »

Ah, ah. J’étais donc devenu superflu financièrement aussi. Et merci beaucoup, Nils, d’avoir ravivé notre guerre froide conjugale au beau milieu de nos vacances.

 « Quelle merde, ce chalet », dis-je.

Il n’a qu’à se le fourrer là où je pense, son gendarme, pensai-je.

« Merci beaucoup pour ton soutien ! » Furieux, je m’éloignai en tapant des pieds, laissant une épouse tout aussi furieuse derrière moi.

« Je me demande vraiment à quoi te sert tout ton cinéma sur la pleine conscience ! » l’entendis-je encore maugréer à mon adresse.

Oui, à quoi donc ? Je ne me reconnaissais plus. Je n’avais jamais été d’un tempérament colérique. Bien au contraire. Avant, j’avais tendance à ravaler ma colère. Jusqu’à ce que je découvre la pleine conscience, grâce à laquelle j’avais fonctionné à merveille ces derniers mois. Et me voilà complètement déboussolé par l’oubli d’une saucisse sèche ? Mais peut-être que c’était justement ça, le nœud du problème. Peut-être que j’en avais tout simplement marre de passer mon temps à travailler sur moi avec une discipline de fer, alors que le premier serveur venu pouvait se permettre d’ignorer mes besoins et de les fouler aux pieds. Et que ma femme me traitait comme un enfant. J’étais furax. Mais Katharina avait raison sur un point. Je devais me sortir moi-même de cette impasse au lieu de faire une autre scène à Nils. C’est pourquoi je m’étais levé. C’est pourquoi je cherchais un endroit pour me calmer. Je décidai de faire le tour du chalet.

À mi-chemin, je me retrouvai sur la rampe de chargement du funiculaire à matériaux. Complètement seul. La rampe n’était pas visible depuis la terrasse. J’étais entouré de nombreuses caisses d’Almdudler vides qui semblaient attendre leur renvoi dans la vallée. La rampe avait des allures d’arrière-cour de bistrot. Ce qu’elle était, au fond. Il y régnait une agréable fraîcheur, le chalet faisant de l’ombre. C’était paisible, et l’air vivifiant.

« Pour faire redescendre la température intérieurement aussi, je me mis debout contre la rambarde, les pieds alignés sur mes épaules, les bras relâchés le long du corps, regardai la vallée en contrebas et pris conscience de mon souffle. » Cette partie de l’histoire, je pouvais la raconter même avec fierté à M. Breitner.

« Je me suis calmé très vite, comme vous me l’avez appris. Il n’y avait rien de grave après tout. À ce moment-là, j’étais rassasié. Je n’avais plus soif. Ma fille appréciait la sortie. J’étais en vacances et une belle descente en téléphérique vers la vallée nous attendait.

– Vous vous êtes énervé. Cela arrive à beaucoup de gens. Vous avez retrouvé votre calme par vous-même. Cela arrive à très peu de gens. Quel est le problème ? voulut savoir Joschka Breitner.

– Le problème, c’est que la petite voix qui s’était insurgée contre l’injustice commise à mon égard et qui m’avait fait sortir de mes gonds se manifesta de nouveau. »

Je repris donc mon récit : alors que je m’étais apaisé, la même voix enfantine qui avait poussé ces cris perçants, quasi inaudibles en moi un peu plus tôt, me lança d’un ton outré que ça ne pouvait quand même pas s’arrêter là. Nils avait bousillé ma journée de rêve en montagne. La moindre des choses serait que je lui bousille un peu la sienne aussi. Et peu importe d’où venait cette voix – j’avais le sentiment qu’elle avait raison. Une toute petite vengeance me ferait du bien.

En balayant l’arrière-cour du regard, j’eus une idée. L’accès au funiculaire était bloqué par un petit portail fermé par deux verrous. Des caisses d’Almdudler étaient empilées à côté. Et si quelqu’un poussait ces caisses devant le portail, les inclinait légèrement et ouvrait les verrous ? Alors la prochaine cagette pleine de bouteilles consignées qu’une andouille de serveur irait poser sur la tour la ferait tomber. Les cagettes heurteraient le portail. Celui-ci s’ouvrirait et quelques douzaines de bouteilles vides seraient précipitées avec leurs caisses dans la vallée. Savoir que cela attirerait très probablement des ennuis à Nils suffisait à me satisfaire.

 Je décalai la pile de trois caisses pleines de bouteilles d’un mètre vers la gauche, face au portail du funiculaire. Puis je penchai l’empilement vers l’avant et calai une pierre plate sous la cagette du bas. La tour chancela mais ne tomba pas. Seule la prochaine caisse la ferait s’écrouler. Je déverrouillai le portail. Quelque chose en moi ricana sous cape. Me réjouissant comme un enfant de la réussite certaine de ma petite farce, je retournai sur la terrasse.

Katharina venait de régler l’addition. Et s’était calmée également. En signe de réconciliation, sans un mot, je posai la main sur son épaule. Elle la repoussa. En me jetant un regard tourmenté du genre « donne-moi-du-temps-pour-digérer-ton-comportement-en-attendant-je-suis-juste-très-déçue-de-toi ». Je trouvais les silences réprobateurs encore plus humiliants que les reproches exprimés de vive voix. Je m’étais déjà débarrassé de la corvée du coup de fil annuel pour l’anniversaire de ma mère à cause de soupirs bien moins accusateurs.

Enfilant mon sac à dos, j’emboîtai le pas à Emily, partie devant en direction du téléphérique. Katharina, mutique, nous suivait en traînant des pieds, à vingt mètres de distance.

Nous vîmes l’hélicoptère des secouristes de montagne trente minutes plus tard, depuis une cabine descendant dans la vallée.












4

Les remords




« Les remords ne servent à rien. Ils ne règlent pas les problèmes.

Ils se contentent de les copier depuis la réalité pour les implanter dans votre esprit.

Où ils les font grossir jusqu’à un point qu’ils n’atteindraient jamais dans la réalité. »

Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants
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